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Préface

Fascistes ou contre-révolutionnaires ?


Les catholiques intégristes ne sont pas des idéologues de salon, loin des tentations de la violence physique ou verbale. Par trois fois, dans ma vie, j’ai eu à subir leurs agressions, depuis les années 1970 où un commando est venu casser un gospel à Saint-Éloi (Paris 12e) jusqu’aux attaques brutales lors d’un meeting de protestation contre l’occupation de Saint-Nicolas-du-Chardonnet et aux joutes médiatiques rugueuses avec l’abbé Laguérie. Ce n’est donc pas en historien ou en théologien que je vous invite à la lecture de cet ouvrage mais au titre de la résistance contre cette liberté évangélique qui refuse la loi de « La fin justifie les moyens ».

Les catholiques d’extrême droite qui infiltraient les centaines de milliers de manifestants contre le « mariage pour tous » n’étaient pas le moteur de ce mouvement de masse mais profitaient de l’aubaine pour tenter de développer leur propagande : ils ne sont pas nouveaux dans le paysage idéologique et politique de la France. Depuis la Restauration, la grande interrogation des esprits, dans le monde catholique, portait d’abord et avant tout sur la Révolution : est-ce qu’elle était un mouvement intrinsèquement pervers qui portait atteinte à l’ordre légitime du monde, une rébellion sacrilège de l’homme contre tout ce que pouvait avoir de providentiel une tradition maintes fois séculaire ? Depuis Napoléon jusqu’à nos jours, les catholiques ont connu la tentation « réactionnaire » qui rêvait de combattre les libéraux, tels que les adversaires des régimes politiques d’autorité tout comme les doctrinaires de l’irréligion, les anticléricaux et les francs-maçons. Le premier maître à penser de la réaction catholique était Joseph de Maistre pour qui la Révolution était l’ennemi numéro 1, parce que destructive, nuisible et satanique, et contre laquelle il fallait lutter avec les propres armes de l’adversaire.

Dans les cinquante dernières années, les héritiers les plus récents de la contre-révolution, nous les retrouvons infiltrant l’armée française avec Verbe et La Cité catholique, en allant jusqu’à justifier l’usage de la torture détective et en infiltrant les Ves bureaux (chargés du renseignement et de l’action psychologique), puis, avec Mgr Marcel Lefebvre, à Rome, pendant le concile de Vatican II, suscitant, au cœur même des murs du Séminaire pontifical français, qui abritait la majorité des évêques de France, la contre-réaction aux orientations réformistes.

La doctrine de « La Cité » était simple : le royaume du Christ est le règne de l’esprit et de la vérité. Ses grands ennemis sont le naturalisme qui détruit le spiritualisme et le libéralisme qui dissout la vérité. Les sacro-saints principes de 1789 ruinent la notion fondamentale du droit, de la justice, méconnaissant la loi divine qui, seule, détermine le bien et le mal. Il faut lutter contre tous les « fils de la Révolution » que sont tous ensemble les libéraux, les radicaux, les socialistes et les communistes. En avril 1961, au moment du putsch des généraux à Alger, La Cité catholique n’hésite pas à écrire : « Lorsque les titulaires de l’autorité, reniant les devoirs sur lesquels se fondait la légitimité de leur autorité, viendront employer la contrainte pour obtenir la soumission, ils pourront se heurter à la résistance licite ou même à la révolte légitime des assujettis. » L’année suivante, le 22 août 1962, un colonel se réclamant des idéaux de cette extrême droite catholique intégriste, le colonel Bastien-Thiry, fomentera l’attentat du Petit-Clamart contre le général de Gaulle.

Depuis la rupture de Mgr Lefebvre avec Rome, la contre-révolution catholique ne se retrouve plus dans les milieux militaires mais dans les chapelles « lefebvristes », d’Écône jusqu’à Bordeaux, ou dans des cercles touchant au Front national. La main tendue du pape Benoît XVI, soucieux légitimement de réintégrer les brebis perdues, ayant échoué, le mouvement contre-révolutionnaire catholique n’a guère à attendre de la sollicitude pastorale du pape François. Raison de plus pour maintenir la vigilance.

 

Père Alain de La Morandais

Docteur en théologie morale et en histoire







Introduction


En France, en ce début d’année 2013, des milliers de personnes battent le pavé pour faire opposition à la loi Taubira. Une loi qui ouvre le mariage aux couples homosexuels. Au sein des opposants, un noyau dur se distingue par la radicalité de ses propos et de ses actes. Très rapidement, lors des manifestations, certains vont jusqu’à attaquer directement les forces de l’ordre. Ces agresseurs peuvent succinctement se scinder en deux groupes. D’un côté, ceux que l’on range par commodité dans la catégorie des « casseurs » : des voyous désœuvrés en rébellion contre la société, sans appartenance politique, qui profitent de la moindre manifestation pour exprimer violemment leur colère. De l’autre, des militants très politisés en provenance de l’extrême droite, en particulier de sa frange religieuse. Pour ces derniers, les événements qui se sont succédé autour du mariage pour tous ont une saveur toute particulière que peu de gens ont sentie.

Le plus évident lorsque l’on souhaite comprendre les réactions de l’extrême droite face au mariage des couples homosexuels est de se référer à leurs valeurs. Centrés sur la famille traditionnelle comme pilier de la société, fortement homophobes, les militants d’extrême droite ne peuvent qu’accueillir avec horreur cette loi. Mais si la défense de la famille traditionnelle est évidemment au centre de leurs préoccupations, leur activisme en ce début d’année a une autre portée… Entre deux happenings, ils rêvent de révolution… ou plus exactement de contre-révolution… Toute la mouvance de l’extrême droite catholique intégriste, du plus petit groupuscule jusqu’aux plus hautes sphères de l’armée, bruit à l’idée d’un effondrement de la République.

Dans leur esprit, une bataille a été engagée en ce début d’année, et ils s’y préparent en secret depuis longtemps. Les réseaux se tissent, les idées se répandent, les militants se forment, les enfants se font endoctriner, les stratégies se mettent en place.

Tout a commencé dans le milieu des années 1970. L’extrême droite en Europe de l’Ouest décide de se restructurer. Considérée comme totalement infréquentable depuis la fin de la guerre, marginalisée, reléguée aux caves et aux réunions secrètes, elle fait le choix, à cette époque, de redevenir fréquentable. Elle sait qu’il lui faudra du temps, probablement une à deux générations, mais elle y croit et elle bâtit un projet de reconquête : réinvestir l’espace social pour faire avancer les plus acceptables de leurs idées et les faire progresser pour réduire chaque fois un peu plus la distance qui les sépare des autres courants de pensée politiques.

Sans être monolithique dans son acception, cette volonté de reconquête discrète et progressive des esprits est très largement partagée par les différents courants de l’extrême droite. Quarante ans plus tard, on ne peut que constater la réussite de cette « opération séduction ». Un peu partout en Europe, les idées de l’extrême droite sont en effet passées des caves à la une des journaux. Elles ont retrouvé une place privilégiée dans le débat public. Aujourd’hui, la crise économique aidant, l’extrême droite se sent de plus en plus forte et légitime, mais elle n’a pas encore repris le pouvoir.

Pour y accéder, deux écoles s’affrontent. D’un côté, les légitimistes, parfaitement représentés en France par le Front national, qui veulent accéder par les urnes au sommet de l’État. De l’autre, la frange plus radicale qui croit que, dans le marasme économique actuel, l’avancée des idées de l’extrême droite est telle qu’il suffit d’une étincelle pour provoquer l’effondrement du pouvoir et le récupérer par la force.

Parce qu’ils n’étaient pas à l’origine de la contestation contre le mariage pour tous, parce qu’ils ont senti qu’autour de cette question se fédérait un pan important de la société qui dépassait de loin les frontières de l’extrême droite, bon nombre de militants radicaux ont cru très sérieusement, et pour la première fois en quarante ans, que l’heure du soulèvement et de la conquête du pouvoir avait sonné.

Dans les rangs de mouvements comme Civitas ou des identitaires, des voix ont commencé à évoquer un « Printemps français » et, dans la rue, le ton s’est durci. Au même moment, La Revue de l’Arsenal, une publication militaire éditée par des sympathisants d’extrême droite, lance un appel au putsch afin de stopper les dérives d’une société qui validerait le mariage entre personnes du même sexe. Sur Internet, ils annoncent la possibilité d’un coup d’État militaire mené par de hauts gradés liés à la mouvance catholique traditionaliste. Au ministère de la Défense, l’information est prise très au sérieux. La liste des militaires cités par l’article aurait atterri sur le bureau du ministre. Sur cette liste figurent, entre autres, trois généraux : Benoît Puga, chef d’état-major particulier du président de la République, Pierre de Villiers, numéro deux des armées, et Bruno Dary, ancien gouverneur militaire de Paris.

Une enquête est demandée à la Direction de la protection et de la sécurité de la défense, la DPSD, au sujet de l’association catholique intégriste Civitas, au sein de laquelle se retrouvent de nombreuses familles de militaires. La police constate que de nombreux enfants de militaires, pourtant peu habitués aux contestations publiques sont en première ligne dans les manifestations contre la loi Taubira. Certains sont arrêtés pour violence ou incitation à la violence.

Dans la rue, dans les médias, les invectives et les affirmations les plus radicales se succèdent. L’extrême droite prend tribune et gangrène l’ensemble du débat. À l’été 2013, il est impossible en France de ne pas avoir entendu les discours de fin du monde prononcées à longueur d’interviews sur le mariage pour tous. Les commentateurs nomment cette catharsis la « parole décomplexée ». Elle ne l’est pas, car elle n’a jamais été complexée. Elle était simplement réservée à un cercle privé, jusqu’à ce premier semestre de 2013 où, tout à coup, le rêve d’une extrême droite capable de s’imposer dans le chaos de la rue a pris forme dans la tête de nombreux militants. Personne ne semblait véritablement comprendre que cela ne devait rien au hasard, que cette prise de position ouverte et massive de l’extrême droite radicale et des catholiques traditionalistes n’était pas qu’une posture morale mais découlait d’un long processus mis en place il y a environ quarante ans.

Et si la guerre civile était aujourd’hui possible ? Voilà ce en quoi ils ont cru secrètement à l’ombre des « manifs pour tous ».

Pour comprendre cela en profondeur, il faut vivre au cœur de ces groupes, partager leur intimité, connaître leurs rêves, leurs espoirs et leurs projets pour amener un jour la société à vivre selon leurs valeurs. C’est ce que nous avons fait. En 2008, nous avons appris qu’un groupuscule extrémiste se formait à Bordeaux autour d’un ancien candidat du Front national. Nous avons décidé de nous infiltrer dans ce groupe, Dies Irae, de vivre avec eux et de tout filmer secrètement pour avoir la trace la plus authentique possible de ce qu’ils sont. En 2010, ce travail a donné naissance à un documentaire qui généra une onde de choc dans la ville de Bordeaux et dans les milieux d’extrême droite à travers tout le pays. Aujourd’hui, il nous a paru essentiel d’aller plus loin et de mettre par écrit notre expérience. Car ce qui s’est joué en ce début d’année 2013, dans la tête des militants d’extrême droite et dans les rues des grandes villes de France, était entièrement contenu dans l’éducation et la formation de ces jeunes militants avec qui nous avons vécu pendant près de six mois.

Au début de notre infiltration, nous souhaitions uniquement faire un travail sur l’extrême droite. Vivre au plus près de cette jeunesse néofasciste afin de l’entendre parler et de la voir agir, comme personne ne peut le faire. Puis, très rapidement, nous avons été amenés à étendre notre infiltration à la mouvance catholique intégriste issue du courant lefebvriste car, dans ce cas précis, le lien entre les deux univers est des plus directs et il va nous mener très loin, à la source de l’éducation radicale. Un constat s’impose, tant par l’analyse historique que par l’étude empirique que nous avons réalisée : extrême droite et catholiques traditionalistes se rejoignent fréquemment tant sur le fond que sur les méthodes de reconquête des esprits.

Au sortir du concile Vatican II, en 1965, la frange intégriste dite « traditionaliste » est essorée ; non seulement elle n’a pas réussi à arrêter la « révolution » dans l’Église mais, en plus, elle se retrouve rejetée sur les marges, ne pouvant compter que sur une poignée de prélats de haut rang pour la soutenir. Dispersés, affaiblis, ils vont peu à peu se reconstruire. Ils refondent des prieurés, des séminaires, des écoles, jusqu’à devenir aujourd’hui une Église à côté de l’Église officielle. Alors, ce qui anime désormais la mouvance catholique traditionaliste, ce n’est plus sa survie mais bien la reconquête de l’Église et de la société. De ce point de vue, elle se retrouve en tout point avec l’extrême droite radicale. C’est pourquoi l’approche de l’une nous a conduits directement dans les bras de l’autre.

Dans les pages qui vont suivre, tout ce que vous allez lire a été filmé. Les prénoms des protagonistes ont été changés, à l’exception des personnages parfaitement identifiables de par leur fonction ou leurs prises de position publiques. Les dialogues sont retranscrits au mot près à chaque fois que cela a été possible. Quand le niveau de français de nos interlocuteurs était trop chaotique et la compréhension difficile, nous avons simplifié les dialogues tout en gardant très fidèlement l’essence de ce qu’ils exprimaient. Même si ce que vous allez lire est par moments choquant, notre but n’a jamais été de l’être. Nous voulons juste être les révélateurs d’une parole de plus en plus répandue et que personne, en dehors de ces groupes, ne peut entendre.
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La première phrase est importante. C’est sur elle que va se bâtir l’édifice. C’est elle qui va donner la couleur du personnage, son accent, son rythme, sa texture. En infiltration, plus que dans n’importe quelle autre enquête, chaque phrase compte. Si elles n’ont pas toutes une importance majeure pour l’avancée de votre enquête, elles peuvent toutes se transformer en piège. Chacune est une chausse-trape. Elles recèlent des failles qui peuvent d’un seul coup engouffrer votre projet et, parfois, vous avec… Alors, pour cette première phrase, je dois être juste. Elle doit me définir par son style, donner envie de me rencontrer par son ton et inspirer de la confiance chez ces jeunes que je ne connais pas encore, mais qui (je m’en doute car c’est un point commun à tous les milieux d’extrême droite) sont pétris de paranoïa, persuadés d’être en permanence victimes de tentatives d’infiltration par les services de l’État…

L’écran de mon ordinateur passe en mode veille. Déjà plus de quinze minutes que j’attends devant une page Internet m’invitant à laisser un message. C’est celle de « Dies Irae », un nouveau groupuscule fondé par un ancien du Front national à Bordeaux. Dans ma tête, les mots se bousculent. Aucun n’atteint mes doigts.

Je réactive l’écran.

« DIES IRAE, enraciné, patriote et alter-européen. »

À première vue, le site présente bien. C’est l’une des particularités récentes de l’extrême droite, elle a fait de sa maîtrise de l’Internet un outil prioritaire de ses nouveaux modes de fonctionnement. Les sites des groupuscules d’extrême droite, autrefois grossiers, caricaturaux et à l’esthétique très identifiable, ont laissé place à une nouvelle génération de sites bien organisés, sobres et à l’apparence anodine. Comme me le disait Gabriele Adinolfi, cet ancien terroriste italien rencontré lors d’une précédente enquête, reconverti aujourd’hui en intellectuel et penseur du fascisme contemporain : « Le nouveau fascisme ne doit pas avoir honte de ses racines. Elles ont fait la grandeur de son passé et elles feront la grandeur de son avenir. Mais nous devons encore être discrets. Même si ici (en Italie) les gens comprennent l’intérêt du fascisme, il nous faut encore avancer à couvert… »

Avancer masquée pour réhabiliter leurs idéaux politiques, c’est la croyance la plus partagée au sein de la nouvelle extrême droite. Une visite sur la plupart de leurs sites Internet permet immédiatement de s’en rendre compte.

J’active l’onglet « Contact » :


« Contactez-nous.

Une question, un conseil, des idées à nous soumettre, devenir un de nos rédacteurs… ? Vous souhaitez avoir plus d’informations au sujet de notre mouvement ? N’hésitez pas à nous écrire. »



Je me lance…


« Nom : Matthieu

Prénom : Maye

Message : “Bonjour, moi c’est Matthieu…” »



Je veux faire simple, presque simpliste, pour les rassurer. Un idiot, ça ne fait pas peur. La tournure sera enfantine.


« Bonjour, moi c’est Matthieu, j’aimerais participer à vos activités… »



Ma main s’arrête, bloquée par l’incertitude du début. Le début d’une infiltration, c’est un peu comme un grand saut dans le vide. On a beau s’être préparé, connaître le milieu à infiltrer depuis des années, pour l’avoir observé, étudié et filmé à de nombreuses reprises, la peur est toujours présente. Dès lors, ce que l’on appelle le premier pas est le plus souvent un ensemble d’allers-retours avant le grand saut, celui qui vous rendra visible et vous fera passer dans votre autre vous.

J’efface ce premier texte. Au vu du site qu’ils ont mis en place, je sens chez eux une volonté d’intellectualiser leur démarche. Organisation de conférences, soirées thématiques pour débattre des enjeux de société…

Je devrais peut-être adopter un ton plus soigné. Je repense au style ampoulé, presque pompeux, « des revues d’études » publiées par le GRECE1 que j’ai si souvent lues. Le mail que je veux écrire doit reprendre leur style, leur manière de voir et de parler du monde. L’extrême droite a ses codes, son vocabulaire, ses modes de fonctionnement. Les leurs, basés sur une vision binaire du monde (le bien et le mal clairement définis, représentés par des groupes nationaux, des religions, des races, etc.), sont soit clairement exprimés, soit sous-entendus dans la plupart de leurs conversations… dans tous les cas, le vocabulaire utilisé fait partie du processus de reconnaissance.

Je recommence :


« Bonjour, je me nomme Matthieu Maye, j’ai entendu parler de vous par la presse, un article dans notre torchon local : Sud-Ouest… »



Le « notre », c’est pour l’implantation géographique. Ils doivent me prendre pour un Bordelais. Quelqu’un de local, c’est mieux, cela fait de moi un militant potentiellement actif, ce qui augmente mes chances d’obtenir une réponse. « Torchon », c’est pour le positionnement idéologique, l’extrême droite déteste la presse traditionnelle.


« … Un article pas très flatteur comme toujours. Depuis longtemps, je souhaite militer auprès de gens comme vous. Jusqu’ici je n’osais pas m’engager. Étudiant en droit… »



Généralement, les militants d’extrême droite chérissent la présence d’étudiants en droit ou d’avocats à leurs côtés. Ils leur permettent d’organiser leurs actions dans le sens de la loi. De connaître la ligne rouge à ne pas franchir pour pouvoir continuer à exister en tant que groupe. De connaître les limites de ce qu’ils peuvent dire et faire publiquement sans se mettre hors la loi. La plupart des groupes d’extrême droite constitués savent pertinemment que le système démocratique qu’ils détestent les tolère, à condition qu’ils ne fassent pas trop de vagues. Le moindre faux pas et c’est le procès, le risque d’amendes lourdes et parfois la dissolution du groupe. Même si ce genre de groupe finit toujours par se reconstituer sous un autre nom2, dans la bataille, il aura perdu de l’argent, du temps, de l’énergie et quelques militants découragés…


« … Étudiant en droit, je me suis laissé endormir par la pensée dominante. Celle qui prône que la révolution vient des urnes. Je croyais qu’en votant pour le Front national notre heure viendrait. Mais il n’en fut rien et, pour tout vous dire, j’ai perdu l’once d’espoir à laquelle je me suis accroché pendant toutes ces années. Le Front est dépassé. Je milite comme vous pour un positionnement régionaliste, enraciné et patriote. Je crois comme vous qu’il faut que nos idées retrouvent du poids et c’est pour cela que je vous écris. Comment se rencontrer ?

Salutations nationalistes.

Matthieu Maye »



« Salutations nationalistes », c’est ainsi que la plupart des militants d’extrême droite signaient les mails qu’ils m’envoyaient lors de mes précédentes enquêtes.

Soudain, je doute.

Et si c’était trop ? Trop argumenté, trop de mots méticuleusement choisis, trop plein d’une volonté ostensible de leur plaire, d’être comme eux. Si c’était ça, le premier piège ? Pour réussir une infiltration, il faut vous construire un personnage tout à la fois cohérent, dans lequel vous pourrez vous installer sans risques de dérapage, et qui puisse être accepté par l’environnement que vous visez. L’équilibre est fragile, l’alchimie délicate.

Pour trouver l’inspiration, je retourne sur leur site Internet. Une conférence sur la guerre d’Espagne est annoncée dans les jours suivants… Je décide de changer mon fusil d’épaule. Je ne serai pas un militant de plus mais, au contraire, un jeune homme naïf, un peu déboussolé en manque de repères sociaux à la recherche d’une famille de substitution qui pourrait donner un sens à sa vie… Un profil psychologique que j’avais souvent rencontré parmi ces jeunes militants.


« Bonjour, je suis un militant nationaliste. Je suis très intéressé par votre discussion sur la guerre d’Espagne. Est-ce que vous pouvez me donner le lieu de rendez-vous ?

Merci d’avance.

Matthieu Maye »



Pourvu qu’ils ne me prennent pas pour un flic.

Envoyer.

 

Deux jours plus tard, la réponse tombe.


« Bonjour Matthieu,

Peux-tu nous dire avec qui, et dans quel mouvement bordelais tu milites ?

Nous donnerons le lieu de RDV ce soir ou demain.

Vale »



J’ignore qui est Vale, en revanche, je sais qu’un ancien candidat frontiste aux législatives de 2007, un certain Fabrice Sorlin, est à l’origine de ce nouveau groupe. D’après mes informations, il en est même le principal instigateur et son chef autoproclamé. J’avais rencontré Fabrice et échangé un peu avec lui lors de ma précédente infiltration au sein du FNJ (le Front national de la jeunesse) à Bordeaux. Un atout considérable qui devrait les rassurer.


« Bonjour Fabrice,

Je n’étais plus dans la région depuis quasiment un an, mais sinon je suis un militant FN, d’ailleurs on a déjà collé ensemble.

Je te donne mon n° 06 ** ** ** **.

Matthieu »

 



Les choses sérieuses pouvaient commencer.
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Pour avoir suivi le Front national et les nombreux groupuscules radicaux qui gravitaient en son voisinage le plus direct, je connaissais sur le bout des doigts le style des gens qui les composent.

Un avantage ? Pas forcément. La contrainte est double : arborer leur style sans pour autant parler comme eux. D’un point de vue journalistique, lorsque vous naviguez en eaux troubles, muni d’une caméra cachée, avec comme seul objectif de recueillir l’image d’une vérité la moins déformée possible, pour la crédibilité et la force du témoignage, il vous est interdit de proférer des paroles choquantes ou passibles de condamnations judiciaires. Votre vocabulaire doit en tout temps rester neutre. Par le jeu des questions, vous ouvrez la porte à des thématiques qui permettent d’entendre et de mieux comprendre leur pensée, mais vous devez le faire sans jamais lancer la première pierre de l’injure ou de la provocation, pourtant si fréquentes dans la façon de s’exprimer propre à ces milieux.

En outre, plus je feindrai de ne pas savoir, plus je pourrai les pousser à la confidence. Leur prosélytisme prolixe aura plus de latitude devant un individu globalement novice. Je dois donc composer un personnage suffisamment engagé pour que ma présence avec eux ait un sens, et suffisamment ignorant pour être en demande d’apprentissage permanent.

La solution m’apparaît pour une raison que j’ignore alors que, dans ma cuisine, je découpe des poivrons. Je serai issu d’un milieu qui les hait et qu’ils haïssent en retour. Je serai fils de communiste !

Sauter d’un côté à l’autre de l’échiquier politique est plus fréquent qu’on ne le pense. Lors de mes précédentes infiltrations, j’avais rencontré de nombreux militants du Front national issus de milieux communistes. Un profil familial crédible donc, et qui m’offrait aussi l’avantage d’éliminer ma famille de toutes les discussions. Notre différend idéologique faisait d’eux des êtres infréquentables. Je ne souhaitais pas en parler.

Étape suivante, mon activité professionnelle. Trentenaire, il me faut une activité. Non que les chômeurs soient absents de leurs rangs. En 2007, j’avais infiltré le local des jeunesses du Front national, le FNJ. Un repaire composé en grande partie de mis au ban de la société. Rmistes à la dérive, chômeurs de longue durée : très peu politisés. Le local était avant tout un lieu de rencontre pour venir cracher son venin en toute impunité, sorte de club pour racistes anonymes désœuvrés. Mais la première raison qui me pousse à m’inventer un travail est la sécurité.

Ce sera un mi-temps dans une entreprise de nettoyage. Le travail à mi-temps est l’allié parfait d’une bonne couverture. Il vous permet beaucoup de présence et, au besoin, il est une bonne porte de sortie pour disparaître quelques jours ou justifier une absence. Dans mon cas, j’y ajoute un troisième avantage. Ne gagnant pas suffisamment bien ma vie, je suis obligé de loger chez mes parents, « ces ennemis » à qui je cache mon nouveau militantisme d’extrême droite. Je ferme, d’un coup et logiquement, toute possibilité de faire entrer mes futurs contacts dans mon intimité.

Pour le reste de mon parcours de vie, il puise dans le quotidien d’un enfant bordelais. Je me choisis donc un collège, un lycée, je mémorise le nom des salles de cinéma, des parcs et cafés, quelques adresses importantes, le nom d’un médecin… Ces petites choses dont vous vous nourrissez pour faire face avec naturel aux questions les plus banales qui peuvent surgir au quotidien, lors d’une discussion autour d’un verre, ou dans un moment d’intimité que j’espérais obtenir avec des membres de ce groupe que je m’apprêtais à infiltrer. Des questions simples qui sont le plus souvent celles qui peuvent vous faire tomber. J’étais prêt, du moins je le souhaitais : mes précédentes infiltrations, ma connaissance du milieu, la chance et un bon sens de l’improvisation feraient le reste.
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Il est 19 h 30. Dans une ruelle sombre de Bordeaux, mes doigts engourdis par le froid peinent à terminer les branchements de la caméra dissimulée dans la doublure de ma veste. Je suis équipé d’un minuscule objectif doublé d’un micro miniature, le tout dissimulé dans le bouton de ma veste. Le système est raccordé à un disque dur permettant d’enregistrer jusqu’à huit heures d’images et de son sans interruption, un dispositif spécifiquement mis au point pour cette infiltration. Je ne souhaitais en aucun cas réaliser cette immersion au sein de l’extrême droite avec un enregistreur à cassettes, dont la durée de captation ne dépasse pas une heure. D’ailleurs, je ne pouvais pas me le permettre.

Le temps d’enregistrement est un facteur clef pour la mise en place de ce travail. D’une part, il permet plus de sécurité. Avec une capacité d’enregistrement continu de huit heures, pas besoin de m’isoler à longueur de journée pour changer de cassette. D’autre part, anticipant le caractère explosif de ce que j’allais filmer, je voulais un enregistrement dans la continuité. Une fois exposés dans le film, les militants ne manqueraient pas de m’attaquer (ce qui est le cas aujourd’hui : de nombreuses plaintes ont été déposées contre l’équipe qui a participé à ce travail). Il faut donc être irréprochables dans notre démarche et pouvoir prouver, images et son à l’appui, la véracité de nos dires et la bonne conduite de notre enquête. Seul l’enregistrement en continu offre cette garantie de preuve irréfutable. Connaissant le caractère infiniment procédurier des milieux d’extrême droite, je n’allais pas m’en priver.

Dans quelques minutes, la première rencontre va se faire. Après avoir imaginé les membres de ce nouveau groupuscule radical, après avoir fictivement élaboré leurs profils psychologiques pour, en miroir, construire le mien, je vais enfin établir un contact. J’ai travaillé ma couverture, rabâché sans cesse les questions pièges qu’ils pourraient me poser, les limites que je devais me fixer, les phrases d’évitement qui me permettront de répondre sans rien dire tout en restant crédible : je me sens prêt. Les branchements sont terminés, la petite lumière rouge apparaît sur mon boîtier, signalant que l’enregistrement est en cours. Il faut y aller. Un violent mal de ventre me saisit. Je me dis qu’il est inévitable (il a précédé la plupart de mes infiltrations). Je pense au trac du comédien, mais je n’en suis pas un et ce jeu-là se joue dans la vraie vie.

J’arrive dans une ruelle étroite, à quelques encablures de la Grosse Cloche qui surplombe l’église Saint-Éloi. Sur le trottoir, un attroupement : des filles et des garçons en nombre égal. Ils ont entre 20 et 25 ans… Ce sont les membres de Dies Irae.

Les discussions vont bon train. Aucun doute, ici, chacun se connaît. Alors qu’il s’agit ce soir d’une réunion quasi inaugurale du mouvement1, la proximité de leurs échanges me laisse même penser qu’ils se fréquentent depuis longtemps. J’en déduis que Dies Irae, qui est en train de naître sous mes yeux, est l’excroissance d’un groupe déjà largement constitué. J’ignore encore lequel.

En guise de première explication, j’opte pour un glissement de jeunes pousses du Front national déçues par ce qu’elles considèrent comme l’embourgeoisement du parti. Avec la fin du règne de Jean-Marie Le Pen qui approche et la succession plus que probable de Marine, la politique de bienveillance à l’égard des couches les plus radicales de l’extrême droite au sein du Front s’est étiolée. De nombreux militants quittent le navire avec, pour certains d’entre eux, la volonté de refonder de nouveaux groupes capables de faire perdurer, loin du parti, les valeurs auxquelles ils croient.

Seul m’étonne le grand nombre de filles. Au FNJ de Bordeaux, rares étaient les femmes, et celles qui s’y aventuraient ne restaient pas longtemps tant l’atmosphère y était misogyne. Ici, elles représentent la moitié du groupe et semblent parfaitement intégrées. Celui qui a plus de mal à s’intégrer, pour le moment, c’est moi, seul inconnu sur ce trottoir. Soudain, la porte de l’immeuble s’ouvre, dessinant sur les pavés un faisceau de lumière. Les ombres s’activent et se déplacent en direction de la porte. Je les suis et entre avec le groupe.

Au fond d’un couloir, une autre porte donne sur un escalier en colimaçon fait de vieilles planches de bois vermoulues et fixées à une structure métallique branlante. Les premiers jeunes s’y engouffrent, la descente est malaisée, la cage étroite, les marches irrégulières et instables. L’atmosphère viciée et humide est celle des caves anciennes. Même pour les militants, l’ambiance semble glauque. « Le but d’un rendez-vous dans ce genre de lieu, c’est de rester groupusculaire et sectaire, pour éviter toute déviance idéologique, là, franchement, ça commence bien ! » ironise mon voisin.

Arrivé en bas des marches, nous sommes reçus par un militant. Il me serre la main sans que nos regards se croisent.

– Bonjour.

– Bonjour, moi, c’est Matthieu.

Il n’en dit pas plus et salue déjà la personne qui me suit. J’entre dans une grande pièce. Une cave.

Cette cave, c’est le local qu’ils viennent d’acquérir. Il leur a été prêté par un libraire proche des mouvements catholiques traditionalistes dont la boutique se situe non loin de là. Une cave constituée de quatre grandes salles en pierre de taille, sans fenêtre malgré les quatre mètres sous plafond qui laissent imaginer que, au plus haut de la voûte, la salle atteint le niveau du trottoir sur lequel je les ai rencontrés. C’est dans ce lieu sale et obscur qu’ils souhaitent développer leurs activités.

Derrière moi, la porte se referme, tout le monde s’assied. Les discussions ont cessé. Nous sommes une trentaine à attendre en silence. Au mur, seul un drapeau phalangiste et un drapeau franquiste rappellent à la fois que je suis bien dans une mouvance d’extrême droite et que le thème de la soirée est : « Conférence sur la guerre d’Espagne ».

Rompant le silence et en guise d’introduction, Fabrice Sorlin, l’ancien candidat FN et actuel chef de la bande, se lève, des feuilles à la main :


« On va commencer, mais juste avant, je vais vous distribuer une liste d’ouvrages intéressants à vous procurer ou à lire si le sujet de la soirée vous passionne. Je vous préviens tout de suite, ça ne va pas être facile de vous les procurer, les livres intéressants sont rares. »



Une liste de dix-sept ouvrages nous est remise. Hétéroclite, surprenante, pour ne pas dire choquante. On y trouve côte à côte un ouvrage de référence, L’Histoire de la guerre d’Espagne de Hugh Thomas, et des ouvrages à la facture historique plus que douteuse. Parmi ceux-là, une autre Histoire de la guerre d’Espagne mais celle-ci est signée Robert Brasillach, partisan zélé d’un fascisme à la française et antisémite notoire. Un Franco de Léon Degrelle2, engagé volontaire dans la Waffen-SS, négationniste et ardent défenseur du nazisme. Ou encore Réponse de l’Espagne et Face à face de José Antonio Primo de Rivera, fils du général dictateur Miguel Primo de Rivera et fondateur du parti phalangiste espagnol d’inspiration fasciste. La salle parcourt des yeux la liste sans surprise apparente ni commentaire. Voilà ce que l’on appelle ici des « livres intéressants et rares ». Debout, face à nous, Fabrice Sorlin enchaîne :


« Comme vous le voyez, on a trouvé un local pour le mouvement. Pour le moment, on est en pleins travaux. L’idée, c’est de commencer par nettoyer toutes les pierres au Kärcher, de rendre les lieux propres et accueillants afin de construire ici un bar associatif, une salle de conférences avec un coin musculation et une bibliothèque. »



Ce lieu, qui n’est pour l’instant qu’une cave vétuste éclairée par des projecteurs de chantier, a ainsi vocation à devenir un espace de vie pour le mouvement et une passerelle vers le monde extérieur. Sorlin annonce sa volonté d’y faire venir des « non-membres » pour donner à la nouvelle extrême droite un côté plus ouvert, voire branché. En chef de bande, Sorlin invite trois cadres du parti à venir prendre la parole. René, tailleur de pierre dans le civil, le plus souvent sans emploi, vient d’une famille de quatre enfants. Au sein de DI, il est responsable du chantier dans le local. « Je ne vous cache pas qu’on a besoin d’argent, il nous faut des volontaires. » Puis lui succède Antoine, étudiant discret inscrit dans un IUT en génie civil. Il annonce la création prochaine d’un syndicat universitaire qui défendra leurs valeurs. Reste à en définir le nom.


« On est en train de monter un syndicat étudiant. L’idée, avec Dies Irae, c’est de s’infiltrer dans toutes les strates de la société bordelaise, la politique, le social, le culturel, les sports et, bien évidemment, la faculté. Ce syndicat étudiant, on va lui donner un autre nom que celui de Dies Irae, il est évident qu’on ne donnera le nom de Dies Irae à aucun des groupes que nous allons créer. Ils devront être indépendants en apparence, mais devront tous converger vers nous pour servir notre cause… »



C’est alors au tour de Tonio d’annoncer la mise en œuvre d’un atelier de self-defence. Dans cette cave seront donnés des cours de krav maga, un art martial qui s’inspire du combat de rue et dont les techniques ont été inventées par les instructeurs de Tsahal, l’armée israélienne. La fierté de Tonio : avoir recruté, comme entraîneur pour les jeunes de DI, un instructeur de l’armée française qui s’occupe habituellement de former une unité d’élite au sein du 8e RPIMA3.

Mais, pour le moment, l’heure est à la première manifestation du mouvement, celle qui doit donner le la et imprimer l’esprit de ce qu’ils prétendent être « un groupe culturel et social aux valeurs anticonformistes ».

Le conférencier se présente, Paul, la quarantaine, charpenté comme un demi de mêlée.


« Je ne suis ni professeur d’histoire ni conférencier, je suis un militant passionné de certaines périodes historiques que j’ai étudiées plus que d’autres. »



Cet amateur d’histoire annonce la couleur. Ce soir, il va « nettoyer » tous les mensonges colportés dans les écoles, les médias, les livres. En une heure, il promet de nous laver de « soixante-dix ans d’intoxication ». Dépourvue d’ironie, lâchée au premier degré, la harangue a de quoi faire sourire. Il n’en est rien. Autour de moi, les visages sont attentifs, concentrés, déjà convaincus. La rengaine d’un monde intellectuellement dominé par des usurpateurs qui passent leur temps à manipuler l’histoire pour mieux contrôler les peuples est un argument dans lequel la plupart des jeunes issus des milieux d’extrême droite baignent depuis l’enfance. Ils attendent avec impatience qu’une autre version de l’histoire leur soit dite. Ils ne vont pas être déçus.

Devant un parterre qui mélange, jusqu’à les confondre, histoire et idéologie, le conférencier en herbe va réécrire la guerre civile espagnole au service de sa cause. Le verbe est hésitant mais l’exercice est maîtrisé, il consiste à cracher sa haine des républicains, assimilés à d’invétérés vandales, bouffeurs de curés et violeurs de femmes, tout en encensant l’héroïsme, la bonté et la tempérance des partisans de Franco.

Cette manière de faire n’a rien d’une exception, au contraire, il n’est pas exagéré d’écrire qu’elle s’érige en règle dans les débats sur l’histoire au sein de l’extrême droite. Donner une conférence historique pour la jeunesse d’extrême droite, c’est « se désintoxiquer de l’idéologie dominante tout en puisant dans le passé les sources d’une grandeur idéologique aujourd’hui bafouée ». Honorer les hommes qui ont servi « La cause nationaliste », glorifier leurs actes, dans ce milieu, on appelle cela « La nécessité du combat culturel ». Paul enchaîne :


« Tout commence lorsque, de 1930 à 1936, l’Espagne instaure une république. Grâce à elle, ont pu évoluer différents mouvements politiques que nous autres nationalistes avons rencontrés un peu partout en Europe. Des communistes, des socialistes, des anarchistes, etc. Des forces dites progressistes qui ont passé leur temps à lutter contre tout ce qui représentait l’identité nationale et religieuse des Espagnols. Portée par ces courants, cette république s’est surtout manifestée par son très fort anticléricalisme. Les églises étaient pillées, brûlées, de même que les couvents et les écoles (…) Pour résumer, l’objectif principal de cette république fut de détruire le ciment de la société espagnole, à savoir le catholicisme, aidée en cela par les marxistes et les francs-maçons. (…) Pendant six années, ils ont tout détruit pour installer ce que les uns appellent une dictature du prolétariat et les autres une démocratie, mais pas celle des Grecs, non, une démocratie néfaste comme la démocratie parlementaire dans laquelle nous vivons et que je n’approuve pas (…) six ans de grand trouble et de grand chaos, voilà comment je peux vous résumer ces six années qui ont précédé la guerre. En juillet 1936, les nationalistes se révoltent… On nous a toujours dit que c’était une révolte fasciste, un putsch, un coup d’État, d’ailleurs, toutes les démocraties en Europe se sont unies pour dénoncer le fascisme de Franco. En fait, il en va tout autrement. C’est une multitude de petites associations comme la nôtre, des mouvements catholiques qui se sont unis après s’être formés grâce à des conférences, des entraînements militaires un peu comme nous souhaitons le faire ici, et qui se sont soulevés. (…) Ce n’est donc pas un coup d’État mais bien un soulèvement populaire qui met à sa tête un jeune général, héros des guerres du Rif au Maroc. Son nom : Francisco Franco.

La chance que l’on a eue, c’est que Franco a réussi à fédérer la multitude de ces petites associations dans un but commun : la reconquête de l’Espagne. Pour ce faire, il a utilisé un terme fondateur aux yeux des Espagnols : La “Reconquista”. Un mot qui leur rappelle la fameuse reconquête de l’Espagne face aux Maures. Donc il a joué sur des termes et des idées pour aider les nationalistes à gagner. Il a permis à un pays d’éviter le basculement dans un régime soviétique et a pu instaurer un régime, certes dictatorial, mais somme toute équilibré au regard de la situation de l’époque. C’est ce que l’on essaye de faire nous aussi à notre niveau en définissant notre ennemi, en définissant notre objectif et nos moyens d’action. (…) Bien entendu, le gouvernement en place ne s’est pas laissé faire, surtout qu’il avait volé les élections précédentes. Il avait perdu numériquement, mais avait réussi à s’emparer du pouvoir par un tour de passe-passe électoral comme on le voit très souvent encore aujourd’hui, chez nous. Un gouvernement qui a gagné en supprimant la proportionnelle. On retrouve toujours les mêmes schémas et les mêmes au pouvoir. Vous voyez pourquoi je vous parle de ça ? Vous voyez les similitudes avec notre époque, avec nous ! »



Plus d’une heure de parole à enchaîner les erreurs historiques et les analyses tronquées qui n’ont d’autre fonction que celle de faire passer son message : « La prédominance des idéaux nationalistes sur tous les autres courants de pensée politique ». Paul est là pour convaincre et asseoir dans l’esprit de ceux déjà convaincus que le combat initié par Dies Irae est juste et que, s’il a pu aboutir une fois en 1936, cela peut se reproduire aujourd’hui.

Après avoir ajouté que le massacre de Guernica était une invention des communistes et que la répression franquiste d’après-guerre avait été très largement surévaluée, Paul quitte le récit historique pour en projeter sa vision dans le monde d’aujourd’hui.


« Nous le savons, le communisme s’est cassé la gueule, le capitalisme est en train de se casser la gueule, nous croyons en une troisième voie (…). Mais franchement, aujourd’hui, je suis pessimiste car l’Espagne est très mal partie. La seule chose qui me remonte le moral, c’est de savoir que les Espagnols ont le sang chaud ! C’est ce qu’on a pu constater quand il y a eu des problèmes avec les immigrés. Les campagnards se sont réunis et pendant trois semaines, ils les ont massacrés ! (Paul sourit.) Ça, ça me donne de l’espoir mais, malheureusement, je n’ai pas encore vu de réaction pareille en France.

Je ne sais pas si nous serons capables, demain, de reprendre un village, de le nettoyer à la fourchette en jetant les immigrés par les fenêtres (…) parce qu’à la guerre c’est comme ça que cela se passe, mais je veux y croire. Demain nous vivrons une guerre plus ethnique que civile, mais il se pourrait que l’on se retrouve face à des amis, des cousins, des voisins qui, comme les médias, auront décidé de marcher avec l’ennemi. (…) Il faudra alors choisir. C’est pour cela qu’on a décidé avec DI de s’organiser. On fait des trucs par-ci, par-là, on organise des réseaux. Ce sont des petites choses qui, prises séparément, peuvent paraître inutiles, inoffensives, peut-être même ridicules, mais ce sont les petites gouttes qui font les fleuves.

Ce n’est pas à nous de déclencher les hostilités, nous sommes trop petits, nous n’en avons pas les moyens ! Mais le jour où ça éclatera, le jour où la guerre civile s’épanchera dans nos rues… Eh bien, ce jour-là, nous serons prêts. »



Dans un milieu protégé où sa parole peut se libérer sans crainte de poursuite judiciaire, Paul ne mâche pas ses mots. Il se sert de la guerre civile espagnole comme modèle à suivre pour la jeunesse de DI. Son espoir : la voir se reproduire dans la France d’aujourd’hui. « Franco, modèle à suivre ! » voici en réalité le thème et la vraie raison de cette conférence.


« Franco s’est appuyé sur des valeurs simples, les valeurs de la famille, du travail, de la patrie, des choses qu’on retrouve partout à l’époque. »



Alors que notre expert ne fait pas mystère de son adhésion à ces « valeurs simples », il se met à en déplorer l’abandon par l’Espagne à la mort de Franco avec « La réouverture des loges maçonniques, la dépénalisation de la drogue et enfin les lois et la morale complètement décadentes ».
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